Amsterdam, le 18 février 1943
Chère Sophie,

Ne me demande pas comment j’ai entendu parler de toi et de la Rose blanche, c’est une histoire longue et inutile à raconter. Je t’écris depuis une arrière-cour d’Amsterdam d’où l’on entend les cloches de Westerkirk. Mais qui sait, quand tu recevras cette lettre, j’aurai peut-être disparu de cette cachette étouffante, des voisins nous auront peut-être dénoncés, mes parents, ma sœur, nos amis et moi. Nous aurons peut-être été déportés par les Allemands. Enfin, par les nazis. Quand je pense à ton courage, je perds toute la haine que je pourrais ressentir à l’égard des Allemands. Seule femme aux côtés de ton frère et de quelques amis, tu as racheté l’honneur de l’Allemagne, de ta patrie, de ma patrie.

Bien sûr, je me sens hollandaise, à présent. Comment ne pas porter dans son cœur les couleurs d’un pays qui nous a accueillis ? Mais je suis née en Allemagne, de parents allemands, et cette partie de mon identité a retrouvé sa force et sa fierté depuis que j’ai eu vent de ton action. Désormais, le monde ne pourra plus dire que les Allemands ont tous suivi Hitler, car la jeunesse allemande s’est opposée à lui. Les Eglises n’ont rien osé faire ; les attentats des officiers ont échoué ; mais vous, simples étudiants, avec votre idéalisme sans mesure, vous avez fissuré l’implacable assurance du grand Reich.

Il aura suffi de courriers, de tracts, d’affiches et de graffiti antinazis pour faire vaciller toute la sûreté du régime. Les services de police ont travaillé d’arrache-pied pour découvrir quelle organisation souterraine mettait en péril la fragile confiance du peuple allemand. Ils n’ont trouvé que vous, que six jeunes étudiants, avec pour tout moyen du papier, des timbres et un copieur à main. Mais ils ont eu peur, terriblement peur, parce que vous avez attaqué l’édifice du IIIe Reich avec votre intelligence, avec l’intelligence de votre peuple. Car Goethe, Schiller ou Rilke sont un puissant antidote contre la langue appauvrie des discours de propagande. Et ils craignent plus que tout l’art et l’œuvre de la raison. Mais ils auront beau vous fusiller, vous pendre, vous décapiter, ils ne tueront pas les penseurs et les poètes allemands.

Je sais que vous avez été dénoncés. Je sais que les tracts que vous avez fait voler dans le hall de l’université de Munich ce matin vous ont été fatals. Je sais que vous avez été arrêtés. Mais je sais également, Sophie, que tu ne cèderas pas à leurs pressions, que tu leur tiendras toujours tête, que tu ne renieras pas tes convictions. Hans, toi et les autres, vous avez mis à l’œuvre des forces insoupçonnées, toute l’énergie de vos jeunes vies. Vous êtes des victimes offertes en holocauste pour racheter l’immensité des crimes nazis. Vos six vies sacrifiées interdisent à tout jamais de condamner l’Allemagne.

Peut-être n’y a-t-il plus d’espoir pour toi, dans ta prison munichoise, pas plus que pour ma famille, tapie dans cette annexe du Prinsengracht à Amsterdam. Mais tant que nous pouvons apercevoir par une fenêtre un minuscule coin de ciel bleu, l’espoir demeure. Et si nous ne survivons pas à cette guerre et à sa cruauté infinie, alors ce seront nos actes et nos écrits qui subsisteront.

Bien à toi,

Anne Frank, 15 ans (12 juin 1929-mars 1945, camp de concentration de Bergen-Belsen)
à Sophie Scholl, 21 ans (9 mai 1921-22 février 1943, prison de Munich)
